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EXTRAIT DU LIVRE 2 DE LA SAGA DES TROIS ROYAUMES : LES HABITANTS DE L’ÉTOILE

Prologue

Adèle

7 mois auparavant

Des mains qui cherchent à tâtons, des hommes qui crient, des bottes qui martèlent le sol en pierre.

Assiettes et pots en terre cuite se brisent en morceaux tandis que les Exécuteurs arpentent notre maison sans ménagement. Je n'ai jamais vu autant de monde dans le minuscule box en pierre qui constitue notre maison. Les murs paraissent se refermer sur nous.

Le visage de ma mère est déformé par la colère ; ses lèvres sont retroussées, ses sourcils froncés. Je ne l'avais jamais vu se battre avec autant de hargne. Je ne l'avais jamais vu se battre, tout court.

Elle se débat avec une telle force qu’il faut trois Exécuteurs musclés pour lui entraver les jambes et les bras. Pendant un instant, j'ai plus peur d'elle que des hommes. Je me déteste de penser ça.

Je me rends compte que ma sœur se tient à mes côtés et que, comme moi, elle observe la scène. Je ne peux pas la laisser voir ça – ce souvenir ne peut pas être le dernier qu'elle garde de ceux qui nous ont élevées. Je l'entraîne dans la petite chambre que nous partageons avec les parents, et referme la porte sur elle, la laissant seule à l'intérieur.

À mon retour dans l'autre pièce, ma mère a disparu, enlevée. Les haricots de notre misérable repas menacent de remonter dans ma gorge.

Mon père est le prochain.

Les Exécuteurs le raillent, le narguent, lui crachent dessus. Alors qu'il se retrouve dos au mur de pierre froid et morne, cinq hommes viennent l'encercler. Malins. Ils ne le sous-estiment pas.

Son regard rencontre le mien ; ses yeux émeraudes sont implacables et calculateurs. En dépit de la tension inhérente à la pièce, son visage reste calme, tranquille, à l'exact opposé de son regard. Cours, il me souffle.

Mes pieds refusent de bouger. Mes genoux, bloqués, raides, n'obéissent ni à mes ordres ni à celui de mon père. Je me sens honteuse. Après tout ce qu'il a fait pour moi, quand je dois lui rendre la pareil, j'en suis incapable.

Un des hommes lève un bras armé. Je retiens mon souffle en entendant le coup partir, un swap ! sourd qui ne semble pas provenir des armes habituelles.

Mon père s'effondre. Je sens mes lèvres trembler et je porte involontairement ma main à ma bouche. Mes pieds se décident enfin à bouger, et je m'élance vers mon père, mais un corps volumineux me barre la route. Je lui envoie un coup de pied, comme mon père me l'a appris. Mon talon atteint l'Exécuteur sous le menton, faisant partir sa tête vers l'arrière. Comme la plupart des gens, il me sous-estime.

Pas son collègue.

Le Taser vient se nicher dans mon cou et des tentacules d'électricité me pressent la mâchoire. Ma langue évite de peu mes dents, et s'agite dans ma bouche. Ce n'est pas parce que je suis une enfant, ou une fille, qu'ils se retiennent – pas après ce que j'ai fait à ce gars. Encore assommée par la décharge, je sens à peine leurs bottes tandis qu'ils me rouent de coups dans les côtes. Mes yeux sont humides, et, à travers la brume, j'aperçois la matraque électrique.

Étrangement, je sens que c'est le destin, que cela doit arriver.

La dernière chose que j'entends avant de m'évanouir est le cri de ma sœur.

Tristan

Une brève histoire des Trois Royaumes

On raconte que l’astéroïde était énorme. Quand elle frappa la Terre, toute forme de vie sur la planète fut balayée, soit par l'onde de choc causée par la collision, soit par les nombreux tsunamis qui déferlèrent sur tous les océans. L'humanité fut forcée de vivre sous terre. C'est la version officielle de l'histoire.

Voici la version officieuse. Les scientifiques du gouvernement s'attendaient à ce que la collision ait lieu depuis des années et avaient embauchés en secret une équipe de mineurs pour creuser les cavernes les plus larges du monde, en préparation de l'inévitable. Mais il y avait un hic : ces grottes ne pouvaient pas abriter tout le monde. La suite fut terrible : la Loterie. Des familles déchirées ; des amis perdus ; des relations bourgeonnantes coupées à la racine. Bien sûr, les personnes essentielles, les politiciens, les médecins, les scientifiques et les agriculteurs reçurent des laissez-passer, quand tous les autres ne reçurent que des numéros. Ces numéros leur donnaient une chance sur cent d'être sélectionnés pour venir se réfugier dans les installations souterraines.  

Ceux qui restèrent furent réduits en cendre.

Et ça, seulement aux États-Unis. Personne ne sait ce qu'il advint du reste de la planète. Peut-être n'étaient-ils pas préparés. Peut-être étaient-ils tous morts.

L'An Zéro fut l'année la plus difficile. La perte de proches n'était qu'un début ; les survivants se nourrissaient de rations de riz et de haricots, tout en espérant que les dirigeants et leurs équipes de conseillers trouvent un moyen de cultiver des terres souterraines avant que les vivres ne viennent à manquer ; la plupart des rescapés travaillèrent comme mineurs ; tous vivaient dans l'obscurité.

De nos jours, c'est le lot quotidien.

Aujourd'hui, on calcule les années depuis la chute de l’astéroïde. Nous sommes en 499 PA (Post-Astéroïde). La période avant Armageddon est mentionnée comme Ante-Astéroïde, ou AA. Le plus curieux à propos d'Armageddon : nous y avons survécu. Enfin, la plupart d'entre nous.

Le premier président de l'An Zéro se nommait Stafford Hughes. La situation était gérée comme si rien ne s’était passé, même si les conditions étaient beaucoup plus chaotiques. La Constitution fut mise à jour, des lois révisées comme le voulaient les nouvelles conditions de vie, et de nouveaux textes virent le jour. 

Mais cela ne dura pas. Cela ne pouvait pas durer.

Rien n’était plus pareil. Les gens avaient trop peur. C’était le chaos.

Il fallait renforcer la structure sociale.

Le premier Nailin fut élu président en 126 PA. Il s'appelait Wilfried Nailin. C'était mon arrière-arrière (et bien d'autres arrières) grand-père. À ce moment, les élections avaient toujours lieu régulièrement. Étant donné l'état du pays, le Congrès décida qu'elles se tiendraient tous les cinq ans au lieu de quatre, avec une possibilité pour le président d'être élu une seconde fois après le premier mandat. Mais Wilfried ne se satisfit pas de ses dix années au pouvoir. Ainsi, après sa première réélection, il promut une nouvelle loi devant le Congrès, qui autorisait un troisième mandat présidentiel, à la seule condition que le peuple ait son mot à dire, bien évidemment.

Des rumeurs circulèrent à propos de fraudes électorale.

Après avoir été réélu, il adopta un texte lui permettant de rester indéfiniment au pouvoir, à la condition d'obtenir l'approbation du Congrès tous les cinq ans. Il adopta dans le même temps une loi autorisant les Sénateurs et les Représentants à garder indéfiniment leur position au sein de l'assemblée, à moins que le président ne les décharge de leur obligation. Le système devint un cercle vicieux régi par les pots de vin et autres moyens de corruption. Il valait mieux avoir des relations que des compétences.

Le peuple avait perdu sa voix.

C'était la fin de l'humanité libre.

L'action suivante de Wilfried fut d'assurer le futur de sa famille. Il avait un fils, Edward Nailin. Avec le soutien unanime du Congrès, il parvint à faire passer une loi qui autorisait la passation des fonctions de génération en génération, aussi longtemps que le Congrès et le président l'approuvaient. Les élections publiques avaient toujours lieu, mais de manières à ce qu'aucun nouveau prétendant ne puisse infiltrer le cercle fermé du gouvernement, qui avait désormais toutes les cartes en mains.

Ça fonctionna un moment. En réalité, le peuple semblait apprécier cette structure plus rigide et concrète. Cependant, bientôt, le gouffre entre les classes commença à s'élargir. Les plus riches prenaient de plus en plus de libertés, à la grande frustration des classes moyennes et inférieures. Les plus désavantagés commencèrent à se plaindre en masse, mais furent largement ignorés. La situation était telle que des émeutes éclataient dans les rues. Les officiels « élus » ne pouvaient pas sortir sans être accostés par les pauvres et les infortunés. Il fallait que cela cesse !

La création des Trois Royaumes s'étendit de 215 PA à 255 PA. Le Royaume de la Lune fut le premier à être creusé. Les avancements en matière de technologie minière permirent de créer de profondes cavernes massives sous celles déjà existantes, afin de construire plus de villes. Les grottes naturelles servirent de point de départ. Elles furent agrandies en largeur comme en hauteur pour pouvoir accueillir des milliers de personnes. D'énormes poutres en pierre supportaient les hauteurs des cavernes pouvant être sujettes à des éboulements. Les travaux furent exécutés par des citoyens des classes moyennes et inférieures, ces derniers ayant été appâtés par un gros salaire et l'opportunité de « faire avancer notre civilisation pour le bien de l'humanité. » 

Une fois les cavernes terminées, les ouvriers furent forcés d'y vivre avec leur famille. Puis commencèrent les travaux du Royaume de l’Étoile, creusé encore plus profondément sous la surface de la Terre. Les ressources pour l'excavation du Royaume de l'Étoile furent moindres, ainsi les cavernes s'en trouvèrent plus petites, plus confinées, plus densément peuplées. Les citoyens les plus pauvres furent envoyés dans ces grottes. 

Le nom de Royaume du Soleil fut donné au niveau supérieur.

Chacun des Trois Royaumes est séparé en huit chapitres, eux-mêmes divisés en deux et six sous-chapitres selon leur taille. Chaque sous-chapitre abrite de dix à cent mille personnes. 

Avec le temps, les taxes annuelles augmentèrent pour les Habitants de la Lune et de l'Étoile – c'est ainsi qu'on appela ceux qui vivaient dans les Royaumes respectifs – car le Royaume du Soleil devait recevoir les ressources nécessaires à la construction de ses propres grottes. Les Habitants du Soleil avaient la belle vie. Malheureusement, il n'en allait pas de même pour tout le monde.

La Constitution des États-Unis fut légalement abolie en 302 PA. 

Les Nailin sont au pouvoir depuis plus de 350 ans.

Mon père nous a raconté toute l'histoire, à mon frère et à moi, le jour de mes douze ans. Je me souviens encore du sourire suffisant qu'il arborait à la fin du récit. Il est fier de ce que Wilfried a accompli. 

Moi, ça me dégoûte. Parfois, j'y repense, et ça me rend malade. Comme en ce moment, alors que je suis allongé sur mon lit et que je souhaite de tout cœur que ma mère soit encore là. Je ne sais pas pourquoi je repense à cette histoire, là, maintenant, mais c'est le cas.



Chapitre Un

Adèle

Aujourd'hui

Il se passe quelque chose à l'intérieur de moi. Une douleur sourde dans mon crâne se propage dans tout mon corps. Ça a commencé au moment où je l'ai vu. Je sais que je devrais le détester – tout le monde autour de moi le déteste.


  Sale rat, il aurait dû rester là-haut, entends-je un gars grogner.



  Ouais, répond un autre. J'suis surpris qu'il prenne la peine de venir salir ses chaussures par ici, au milieu des rats.

Je suis assise dans le Jardin. On appelle Jardin la zone étendue à l'extérieur du bâtiment principal de l'Enclos. J’ignore qui a eu l'idée de ce nom... Il n'a aucun sens. Il n'y a aucun jardin, juste un désert de pierres. Les vrais jardins – avec de la pelouse, des buissons et des arbres – sont des lieux magiques, qui n'existent plus dans notre monde.

La haute clôture électrifiée entourant la prison bourdonne et nous menace de ses fils barbelés. Derrière elle, on peut voir notre ville, le sous-chapitre 14 du Royaume de la Lune. Les non-détenus peuvent également nous voir, nous, les criminels.

Alors que je fixe la liberté de l'autre côté de la clôture, mon sentiment s'intensifie, tout comme le picotement derrière mon crâne ; j'ai vraiment mal – je me sens fiévreuse et nauséeuse. Je me sens... Je me sens douloureusement attirée à lui. Attendez une minute avant de juger, ce n'est pas un coup de foudre, si c'est à ça que vous pensiez. C'est quelque chose d'entièrement différent, que je ne pourrais nommer. J'aimerais croire que c'est un lien magique, comme dans les livres de fantasy illégaux que mon grand-père avait l'habitude de me lire, mais la magie n'existe pas dans le monde souterrain et obscur dans lequel nous vivons. Ici n'existent que la pierre, les clôtures électriques et la douleur.

La parade passe devant l'Enclos, à l'extérieur de la clôture, si proche, si bruyante : les gens se réjouissent, les tambours grondent, les chiens aboient.

Et Tristan sourit et salue la foule de la main.

Toutes mes anciennes camarades sont amoureuses de Tristan. Bien sûr, aucune d'elles ne le connaît, mais comme toutes les célébrités masculines, il captive les jeunes femmes naïves. Pour ma part, je l'ai toujours détesté pour ce qu'il représente.

Maintenant, alors que je suis enfermée dans l'Enclos, détester le fils du président que je ne connais même pas, semble une grande perte d'énergie. Peut-être que si je ne l'avais pas autant haï dans le passé, rien de tout cela ne serait arrivé. Peut-être ma famille serait-elle encore réunie. Peut-être avais-je un mauvais karma. Mais j'ai beau souhaiter que les choses se soient passées différemment, mon passé est comme un pustule qu'on éclate, qu'on regarde saigner et qu'on soigne, mais qui réapparaît la semaine suivante.

Tristan est l'exact opposé de la souillure que je suis. Blond, frisé. Dix-sept ans, un mètre quatre-vingt. Fort, musclé. Un visage princier. De grands yeux marines. Un sourire addictif, aux lèvres bien dessinées et aux dents blanches. Mon cerveau me commande d'arrêter de le fixer mais, pour une raison que je ne peux m’expliquer, ça m'est impossible, comme si lui faire face rendait la douleur qui parcourt mon corps plus tolérable. Il esquisse un sourire.

Les palpitations se font de plus en plus lourdes et le picotement dans mon dos plus aigu.  Mon corps essaie de me dire quelque chose. L'attraction vers Tristan est de plus en plus forte et douloureuse. Mais pour quelle raison ?

De l'autre côté de la clôture se presse un millier de fans qui marchent en ligne dans la rue, crient son nom et jettent des fleurs sur sa voiture. J'aperçois même une jeune fille lui lancer ses sous-vêtements.

  Tu l'aimes bien, hein ? lance une voix derrière moi.

Je me retourne, sans parvenir à cacher la surprise qui se lit sur mon visage. Une grande fille élancée se tient devant moi. Ses cheveux étrangement blancs sont longs et lisses, et lui retombent jusqu'au bas du dos. Elle possède des traits de porcelaine, comme si son visage avait été dessiné par un artiste. Je ne peux m'empêcher de me demander comment une si belle fille avait atterri dans un endroit pareil.

  Tu veux quelque chose ? rétorqué-je, légèrement agressive.

  Je m'appelle Tawni, répond la fille en me tendant sa main. 

Je toise ses doigts minces comme s'ils étaient un nid de serpents, hésite, puis finis par les empoigner. Je frissonne au contact glacé, mais sa poigne est particulièrement ferme pour quelqu'un d'aussi svelte.

  Désolée, j'ai une mauvaise circulation, dit-elle.

Je mords mes lèvres en l'examinant.

  Assieds-toi, finis-je par dire avec un petit geste de la main.

Elle esquisse un léger sourire, et s'assoit mes côtés sur le banc en pierre.

  Merci.

Je lui souris en retour. Je n'arrive pas à y croire. Je souris vraiment. Enfin, en quelque sorte. Je pense que ma tentative est pathétique, mais au moins les coins de ma bouche se sont remontés pour former un malheureux sourire du type je-ne-sais-pas-sourire-sur-les-photos. Vous savez, comme ces lycéens qui finissent toujours avec la pire photo dans le livre de l'école. Ceux aux yeux fous et au sourire factice. Ça, c'est moi qui essaie de sourire à ma nouvelle amie, Tawni.

 Tu vas répondre à ma question ou pas ? demande-t-elle.

Je recommence à mordre ma lèvre.

  Quelle question ? rétorqué-je, feignant l'ignorance.

  Allez ! Tu l'aimes bien Tristan, pas vrai ?

 Je ne le connais pas, réponds-je d'une voix neutre, me demandant intérieurement si elle fait partie de ces fans obsédées au point de lancer leurs sous-vêtements.

La parade passe lentement – Tristan disparaîtra bientôt de ma vue pour descendre une autre rue, se dirigeant sans aucun doute vers l'Hôtel de la Lune, où les politiciens locaux se rassemblent pour faire ce qu'ils ont à faire. À savoir, nous entuber, la plupart du temps. Je tends le cou pour essayer d'apercevoir son sourire une dernière fois.

 Je ne pense pas que ce soit un mauvais garçon, dit Tawni.

 Ah, vraiment ? demandé-je, ne l'écoutant qu'à moitié.

 Non. Enfin, son père est un vrai con, mais on ne devrait pas juger les enfants pour les actions de leurs stupides parents.

Je suis de nouveau toute ouïe. Je scrute le visage de Tawni. Son sourire a disparu. Elle a les lèvres pincées. C'est cette phrase plus que tout le reste qui a suscité mon intérêt pour elle. D'où vient-elle, qui est-elle, qu'a-t-elle fait pour se retrouver dans ce trou à rat ? Et qu'est-ce qui l'intéresse autant dans les agissements de Tristan et de son père ?

Tawni ignore mon regard et fixe la parade, alors je détourne les yeux. La voiture de tête dans laquelle se tient Tristan s'apprête à tourner au coin de la rue. Il salue ses fans de la main en souriant de son sourire hypnotique, et...

... Il me regarde.

Directement, comme si ses yeux étaient des armes et que j'étais la cible. Malgré la distance, j'ai l'impression qu'ils transpercent mon esprit, qu'ils envoient des ondes d'énergie dans mon dos et mon cou, qu'ils cognent mon cerveau comme le ferait une massue.

  Aaaah ! crié-je en sursautant. 


Je détourne le regard, pose la tête dans mes mains et me masse les tempes.



  Qu'est-ce qu'il y a ? demande Tawni en passant un bras autour de mes épaules.

Je l'ignore et porte mon regard sur Tristan, qui me regarde toujours. Les pulsations dans mon crâne sont revenues, quoique moins puissantes.

Alors que je lui retourne son regard, son visage se transforme. Le sourire a disparu, ainsi que le regard perçant. Ils ont laissé place à un froncement de sourcils. Je pense d'abord que j'ai été malpolie, que je l'ai fixé pendant trop longtemps, ou qu'à cause de mes spasmes, il m'a prise pour une folle, mais je sens une présence approcher – une ombre noire.

Ça n’annonce rien de bon.



Chapitre Deux

Tristan

J'ai l'impression que quelque chose me ronge la colonne vertébrale. 

C'est alors que je la vois ; une sensation d'agonie me déchire, mais je parviens tout de même à garder le sourire factice collé à mon visage. Ce n’est qu’une détenue – elle n'est rien pour moi. Rien qu'une prisonnière ordinaire aux cheveux noirs. Et pourtant je ne peux détourner mes yeux de cette fille. Elle est plutôt pas mal, sans pour autant être canon. Alors pourquoi est-ce que je la fixe ? 

Et c'est mon imagination, ou bien elle me fixe aussi ? Non. Pas vraiment. Elle n'est pas la seule. Tout le monde a les yeux rivés sur moi.

Une douleur pénètre ma moelle, comme un coup de couteau dans le dos.

La sensation se fait plus forte à chaque seconde. Ma mâchoire se serre tandis que j'essaie de retenir le cri que je sens monter dans ma gorge. 

Elle me regarde toujours.

Il y a quelque chose de différent dans sa façon de me regarder. Le seul mot que je peux utiliser est intensité. J'ai l'habitude d'être scruté avec intensité, par trois différentes sortes de personnes. Il y a d'abord les obsessives, le genre harceleuses, qui veulent m'épouser, me faire des bébés et s'occuper de moi jusqu'à la fin de ma vie. Je crois bien avoir vu un sous-vêtement passé au-dessus de ma tête pendant la parade – ça vient forcément d'une obsessive. Je les tolère, mais contrairement à mon frère, je n'apprécie pas leur affection. Ensuite, il y a les admirateurs. Ils pensent que je peux tout faire. Ils sont souvent âgés, des hommes aux cheveux gris qui me considèrent avec un respect habituellement réservé aux défunts. Je ne pense pas mériter cette attention. Je n'ai jamais rien fait d'important, à part naître dans la bonne famille. Et enfin, il y a ceux qui me détestent. Autrement dit, ils ne peuvent pas me sentir. Ils veulent ma mort. Ils me regardent avec des yeux froids ; ils pensent peut-être que s'ils me fixent pendant un certain temps, je finirais par prendre spontanément feu. Ils possèdent des poupées vaudou à notre effigie, mon père, mon frère et moi, et leur font endurer les pires tortures ; ils les frappent, les piquent avec de grosses aiguilles. Tout en espérant qu'on ressente ce qu'ils font subir à ces poupées. 

Mais pourquoi j'ai si mal ? Est-ce que cette fille pratique le vaudou ? Je ne suis pas du genre à croire à ces choses, mais... 

Je serre les poings.

Ses cheveux noirs de jais tombent en cascade de part et d'autre de son visage, comme un voile funeste, et je me retrouve hypnotisé. Sa peau est naturellement pâle, résultat d'une vie souterraine, pas comme les faux bronzés qui se baladent dans le Royaume du Soleil. Mais qu'est-ce que je fais ? Pourquoi je m'intéresse autant à elle ? Elle n'est personne pour moi !

Et pourtant... Pourtant, j'ai cette envie soudaine de me tirer de cette voiture et de foncer vers la clôture pour la retrouver. Ce n'est pas de l'amour, ce n'est pas du désir – c'est encore autre chose.

Un éclair de chaleur traverse mon crâne, et ma migraine s'en retrouve amplifiée. Instinctivement, je touche ma tête de la main au moment même où sa main à elle fait de même. Elle ne me regarde plus, la tête entre les mains. 

La voiture de tête entame son virage ; bientôt, l'Enclos et la fille seront hors de mon champ de vision.

Un grand garçon approche de la fille. Ses pas sont malicieux. Tout en lui crie violence. Elle a toujours la tête posée dans ses mains. Je dois la prévenir ! 

Lève la tête, lève la tête, LÈVE LA TÊTE !

Elle lève la tête, son regard à nouveau dans le mien.

Même si je sais que je devrais l'alerter, je n'en fais rien. Seule mon expression de visage – un froncement de sourcils intense – la prévient du danger imminent.

Elle détourne le regard pour le porter sur le type. Ma vue est partiellement bloquée par le bord d'un bâtiment tandis que la voiture finit par tourner au coin de la rue. En tordant le cou, je peux la voir se détourner du gars alors qu’il parle à son amie. Puis le gars se tourne vers elle. Ma vue est presque entièrement bloquée. La douleur fait rage dans ma tête. 

Elle se lève et le repousse. 

Non ! Je crie intérieurement, alors que la foule du sous-chapitre 14 se referme autour de moi. Elle a disparu. Bien que je ne puisse plus rien faire pour elle, mes muscles sont tendus, je suis prêt à accourir à ses côtés, à la sauver, à faire quelque chose d'insensé. C'est comme si j'avais perdu le contrôle de mon propre corps.  

Je m'inquiète pour elle, une fille que je ne connais même pas.



Chapitre Trois

Adèle

Je tourne la tête pour me retrouver face à un gars.

Ce n'est pas la première fois que je le croise dans le Jardin. Il a l'air d'un adolescent dans un corps d'homme. Un mètre quatre-vingt-quinze et au moins cent dix kilos, recouvert de tatouages : c'est un des chefs de gang du coin. En gros, pas fréquentable. 

– Salut beautés, dit-il.

Je l'ignore et me tourne vers Tawni en espérant qu'il me laisse tranquille. Il n'en fait rien. Les grands yeux de Tawni laissent transparaître sa peur.

– Hé-ho ! continue-t-il.

Je continue à l'ignorer.

– J'ai dit « hé-ho », persiste-t-il.

– J'avais entendu la première fois, dis-je sans le regarder, de peur qu'il le prenne pour une invitation. 

Ma tête semble sur le point d'exploser. Je ne suis vraiment pas d'humeur.

– Surveille tes paroles, répond-il.

– Et toi, passe ton chemin.

Évidemment, il ne le fait pas.

– C'est la première fois que je te vois par ici, dit-il.

– Alors t'as des problèmes de vue. Je suis là tous les jours, réponds-je.

– Nan, j'aurais sûrement repéré une fille comme toi, rétorque le chef de gang. 

Tawni me regarde comme si j'étais devenue folle. Je lui rends son regard, tout en m'adressant au gars :

– Peu importe. M'en fout. Dégage. 

Je finis par tourner la tête et nos regards se croisent ; mes yeux sont plus froids que jamais. Je sais qu'il n'a aucune raison d'avoir peur de moi, mais je veux lui montrer que je suis plus forte que j'en ai l'air.

– Même pas la peine d'y penser, répond-il en s'approchant.

Quelque chose cède en moi. Bien sûr, ça n'aide pas que ma tête, mon cou et mon dos me fassent souffrir le martyre. J'en ai marre que les gens me pourrissent la vie, comme si elle leur appartenait. Il me rappelle les Exécuteurs qui se sont introduits chez moi et ont enlevé mes parents. Arrogant. Égoïste. 

Je me lève, la mâchoire serrée, les yeux étincelants. Mon regard enflammé arrive à peine à la hauteur de son torse. Sa tunique tâchée de sueur se trouve juste à hauteur de mon visage et me donne la nausée. Je le pousse aussi fort que je le peux, ce qui ne l'atteint pas vraiment, le faisant à peine reculer de quelques pas. Mes mains forment deux poings. Je les place devant mon visage, prête à me défendre s'il décide de répliquer. 

– T'es une petite garce, toi. Et tu pues la crasse. À charge de revanche. 

Il se retourne et s'en va d'un pas nonchalant, avec un petit rire. Je prends une grande inspiration pour contrôler ma colère. 

– T'as été géniale, j'entends Tawni souffler derrière moi. 

Je me rassois et essaie de détendre mon visage en la regardant. Ses yeux sont toujours écarquillés et vides.

– C'est un con, sifflé-je entre mes dents.

– Un con impressionnant, répond-elle. T'as été géniale de lui avoir tenu tête. 

– Tu ne l'aurais pas fait ?

– Honnêtement, répond-elle en haussant les épaules, j'aurais plutôt essayé de m'enfuir, ou j'aurais crié à l'aide, ou je sais pas... Je ne me serais pas battue, ça, c'est sûr.

Tawni tourne à nouveau les yeux vers la clôture, et je fais de même. La parade. Tristan. Je l'ai complètement oublié avec cette histoire.

Mais Tristan n'est plus là, la voiture de tête ayant disparue de mon champ de vision pendant que je réglais mes comptes. À chaque seconde, les pulsations dans mon crâne se font de moins en moins douloureuses. Trop bizarre. 

– C'était vraiment bizarre. 

Les paroles de Tawni font écho à mes pensées. Elle regarde toujours la clôture.

– Qu'est-ce qui était vraiment bizarre ? demandé-je en lui jetant un regard en coin. 

A-t-elle remarqué à quel point j'ai souffert au moment où Tristan m'a regardée ? Avait-elle senti la même chose que moi ? Avais-je imaginé le regard inquiet du garçon avant la confrontation avec le chef de gang, ou l'avait-elle également vu ? 

– Je n'ai pas vu énormément de photographes pendant la parade. Je pensais qu'ils seraient sortis en force.

Comme je suis stupide. Évidemment que Tawni n'a pas remarqué que Tristan me regardait, me faisait souffrir par son seul regard. Probablement parce que ce n'était pas le cas. Il regardait juste dans notre direction, autour de nous. Il fronçait les sourcils, probablement parce que nous sommes des criminels. On le dégoûte. Ce n'était clairement pas pour me prévenir de l'arrivée du type. Et la douleur ? Juste un résultat du manque de sommeil. Il y a eu un nouveau suicide cette nuit, et les terribles pensées funestes nous ont tous gardés éveillés pendant plus de deux heures. 

C'est ça. En réalité, Tristan ne m'a probablement même pas vue. J'ai vu sa tête se tourner dans ma direction, un regard au hasard, probablement ; sûrement pas le regard intense que j'ai très certainement imaginé. 

Et pourtant. Mon corps a réagi de manière étrange à notre contact visuel, à sa proximité. Et ça n'avait rien de naturel. C'est comme si mon esprit savait que je devais garder mes distances autant que possible – c'est un Habitant du Soleil, après tout, un ennemi – mais mes os, ma peau, mon corps tremblent en sa présence. 

Vraiment trop bizarre.

– Allô la Terre, ici... c'est quoi ton nom, au fait ? demande Tawni en passant la main devant mon visage – apparemment je suis partie un moment, perdue dans mes pensées. 

– Adèle, réponds-je à ma grande surprise. 

Donner mon nom aussi facilement – à quoi je pense ? Tawni pénètre mes défenses sociales beaucoup plus rapidement qu'un éboulement s'empare un voyageur égaré. 

– Eh bien Adèle ! Ça a été un plaisir de te rencontrer et d'admirer la façon dont tu as géré la situation, tout à l'heure. Très impressionnant, vraiment. Est-ce que tu voudras bien te joindre à mon ami Cole et à moi-même pour le dîner, ce soir ? 

Pour le dîner ? Cette fille a vraiment une drôle de façon de voir les choses. Comme si elle avait oublié qu'on était enfermées dans un centre de détention pour jeunes délinquants. Et qu'on vivait sous terre. Et que la plupart d'entre nous ne serons plus jamais libres. Surtout pas moi. Peut-être qu'il ne lui reste plus que quelques jours à purger, ce qui expliquerait sa gaieté. Je l'espère. Si je ne peux pas sortir d'ici, au moins quelqu'un que je connais le pourra. 

– Euh... ouais, pourquoi pas, réponds-je. Merci, ajouté-je rapidement, réalisant ma grossièreté.  

– Super ! On se retrouve dans le coin nord-ouest – on aura réservé une table.

Voilà, elle recommence : elle parle comme si nous allions nous retrouver dans un restaurant chic qui accepte les réservations. J’acquiesce tout en réalisant que je souris. Pas mon sourire normal – non, je ne suis pas encore prête – mais tout de même plus encourageant que celui que je lui ai lancé plus tôt. Peut-être que les choses vont s'améliorer pour moi. Je me suis faite une amie. Ou plutôt ce qui ressemble le plus à une amie, ce qui ne m'était pas arrivé depuis un long moment.

* * *

J'ai encore deux heures à tuer avant le dîner, alors je les utilise pour réfléchir. Je commence avec mon passé – mes souvenirs les plus joyeux. Mon père revenant du travail après une longue journée de dur labeur dans les mines, sale et transpirant, nous rapportant à ma sœur et à moi des surprises en tous genres. Ça pouvait être une petite pierre précieuse qu'il avait réussi à sortir clandestinement, ou une friandise achetée en ville. Il avait toujours l’œil pétillant et le pas sautillant, qu'il fût fatigué ou non. Il me prenait parfois sur son dos avant d'aller se doucher. Ma mère détestait ça, parce qu'alors je devais moi aussi prendre un bain avant le dîner. 

C'est fou ce que j'aime mon père.

J'aime ma mère, aussi, mais pas de la même façon. Elle n'est pas aussi fantaisiste que mon père, et plus encline à punir, mais moins critique vis-à-vis des Habitants du Soleil. Elle pense que ce n'est pas à nous de juger la sagesse des membres du gouvernement – qui nous ont quand même permis de survivre depuis l'An Zéro jusqu'à aujourd'hui, aimait-elle à nous rappeler. J'essaie de voir les choses de la même manière, mais ça fait près de cinq cents ans que les chefs élus en l'An Zéro ne sont plus de ce monde.

Je secoue la tête et essaie de me concentrer sur les souvenirs joyeux que j'ai de ma mère. Comme lorsque nous cuisinions la soupe de radis ensemble, que nous jouions aux échecs ou que nous regardions les informations du soir sur notre vieux télébox.  

Ma mère est l'une des personnes les plus bienveillantes que je connaisse. Si un de nos voisins tombait malade, elle était toujours la première à lui préparer à manger, et elle n’hésitait pas à entamer nos réserves déjà bien maigres pour aider ses amis. Parfois, elle me rendait folle, j'aurais aimé qu'elle ne soit pas comme ça, qu'elle ne gaspille pas autant nos provisions. Mais avec le recul, je me sentais pathétique de penser comme ça. Au plus profond de mon âme, j'étais très fière d'être sa fille. 

Comme d'habitude, mes pensées virent à cent quatre-vingts degrés. Je ne pense maintenant qu'à ce qui a mal tourné, à tous mes mauvais souvenirs. Je ne pense qu'à la cruauté de la vie.

Je ne pense qu'à la manière dont j'ai trahi mes parents. Je n'ose même pas espérer qu'ils soient encore en vie.

Je pense à ce qui ne va pas dans ce monde. Même si, à présent, nous vivons sous terre, nous avons toujours les mêmes besoins qu'il y a plusieurs décennies. Prenons l'exemple du dentifrice, produit dans une grotte quelconque, quelque part. Le problème est le suivant : on utilise tout le dentifrice, puis on se débarrasse du tube vide. Il est envoyé dans une coulée de lave pour être détruit. La vie humaine est-elle devenue semblable à ce tube de dentifrice ? Une chose d’abord utile, dont on finit quand même par se débarrasser ? Au début, le tube a l'air tellement gros, tellement vivant. Mais après seulement quelques utilisations, il devient cabossé et rabougri – la vie s'en échappe déjà – et ce n'est plus qu'une question de temps avant que le dernier filament soit pressé vers la sortie, ne laissant derrière lui qu'un vaisseau vide, inutile. 

Je sens qu'on presse la vie hors de moi, jour après jour. 

J'essaie de me distraire avec des réflexions diverses, tout en observant la partie haute de la caverne légèrement éclairée, qui culmine à plus de vingt étages au-dessus de moi. C'est chose étrange que d'être enfermée dans l'Enclos, coupé de la ville, et d'être pourtant capable de voir la même chose que les non-prisonniers. Depuis le Jardin, je peux voir la grotte massive qui abrite notre ville, l'Enclos, tout le monde. Si je ne le connaissais pas aussi bien, le 14ème sous-chapitre pourrait m'offrir un spectacle étonnant, avec son toit arqué et recouvert de l'éclat brillant des panneaux qui contrôlent nos jours et nos nuits. La caverne a été creusée il y a plus de deux cents ans, et couvre une surface de plus de treize kilomètres carrés. La plupart des roches brutes ont été polies, d'immenses colonnes de pierre ont été construites, des routes ont été façonnées et des maisons et bâtiments ont été érigés.

La grotte abrite un quartier commercial, où des biens peuvent être achetés, vendus ou troqués. La plupart sont troqués, car les salaires sont tellement bas que l'argent manque. Je me souviens très bien de la toute première fois où j'ai reçu de l'argent. Mon père avait économisé pendant un mois pour pouvoir me l'offrir à mon dixième anniversaire. Un unique Nailin, brillant, doré et rond. Le visage du Président y était gravé. Pendant des heures, je n'ai pu en détourner le regard, essayant d'en imprimer tous les détails dans ma mémoire, car je savais qu'il aurait bientôt disparu, dépensé dans une robe stupide que je convoitais depuis plus d'un an. À chaque fois que je passais devant la boutique en ville, je m'arrêtais pour l'admirer. Elle était longue et noire, et caressait le sol quand je marchais. Ses manches étaient transparentes, élégantes par leur simplicité. Simplement – c'est comme ça que j'aime penser. Pas de froufrou, de dentelle, de nœuds – simple. C'est avec mon premier Nailin que j'achetai cette robe. 

Au bout de trois mois seulement, elle fut trop petite. C'est drôle comme les choses arrivent, parfois. 

L'apogée de la ville, c'est la mine. En fin de compte, nous sommes plutôt chanceux. Plusieurs autres sous-chapitres du Royaume possèdent des mines, mais pas aussi rentables que la nôtre. Celle-ci est remplie de pierres précieuses, brutes et intactes – et valant une fortune pour les Habitants du Soleil. On pourrait alors penser que notre ville est riche. Ça devrait être le cas. Seulement, une fois les taxes retirées des salaires des ouvriers, il ne reste plus rien, ou juste assez pour survivre. 

Un jour, mon père s'est plaint, alors ils l’ont enlevé. Ma mère également, accusée de complicité. J'ai été envoyée à l'Enclos et ma sœur dans un orphelinat miteux au bord de l'effondrement. Ouais, il fait bon vivre dans le Royaume de la Lune !

Compte tenu de la noirceur de mes pensées, je suis contente de voir que les deux heures se sont écoulées. Je quitte le Jardin, me frayant un chemin parmi les jeunes qui traînent encore. Certains sont agglutinés en groupes, parlant à voix basse, échangeant des pages de livres contre des cigarettes, des cigarettes contre des chaussettes, des chaussettes contre quelque chose qui les aiderait leur faire oublier le fait qu'ils sont prisonniers, que leur vie est en suspens. D'autres sont affalés sur les pierres, endormis pour oublier leur sentence. 

Je réalise que mon mal de tête est passé.

À l'intérieur de l'Enclos, on se sent comme du bétail. Les jeunes se poussent violemment pour pouvoir entrer dans la cafétéria. L'heure du repas est à peu près le seul moment de la journée où ils montrent un tant soit peu d'énergie. Et aussi quand ils se battent. C'est drôle comme ces deux éléments représentent l'instinct de survie. 

Je me fraye un chemin parmi les corps pressés les uns contre les autres, et parviens à atteindre un endroit où la foule avance légèrement plus vite, et dans la bonne direction ; je me laisse portée par ce courant semblable à celui d'une des rivières souterraines des Trois Royaumes. Bientôt – après seulement quelques collisions mineures – je me retrouve dans la cafétéria.  

Étant donnée la foule qui s'entasse, on pourrait penser que la nourriture est délicieuse. C’est peut-être réellement un nouveau restaurant chic sur réservations, comme Tawni le suggérait plus tôt. Et pourtant, une seule bouchée de l'écrasé de pommes de terre tiède ou une simple cuillère de la mystérieuse soupe suffisent à déclarer que le chef ferait mieux de changer de métier – il pourrait être tout sauf chef. Vraiment. C'est mauvais. Insipide. C'est comme manger une semelle. Et pas une semelle neuve. Non. Une semelle qui aurait été portée pendant des années par quelqu'un qui transpire énormément des pieds. 

Mais quel choix avons-nous ? C'est tout ce que nous avons, un véritable monopole – sur notre estomac. Alors on rajoute du sel, beaucoup de sel, une denrée qui, par miracle, est illimitée.

Une fois dans la file, je commande – en pointant du doigt et grognant – une masse de je-ne-sais-quoi recouvert d'une sauce marron, un plat de pâtes ressemblant à un amas de vers de terre, et un gobelet en plastique rempli d'une eau brunâtre. Bon appétit. 

Je repère Tawni à l'endroit qu'elle m'a indiqué – l'une des tables du coin. Presque toutes les autres tables sont pleines, et je suis soulagée qu'elle ait eu l'idée d'arriver assez en avance pour avoir celle-ci. D'habitude, j'emporte ma nourriture dehors pour manger seule et en silence.

Un garçon est assis en face d'elle. Il a la peau naturellement noire, le seul véritable moyen d'échapper à la pâleur liée à la vie souterraine ; sauf, bien sûr, pour les Habitants du Soleil et leurs cabines de bronzage, présents dans chaque maison.

Il porte un tee-shirt aux manches découpées qui épousent parfaitement ses bras musclés. Il est grand, mais pas autant que Tristan. C'est marrant cette façon que j'ai de comparer les autres garçons à Tristan, comme si je le connaissais. 

Tawni me voit et me fait signe de les rejoindre. Je parviens à contourner les autres tables, et m'assois sur le banc, à côté d'elle.  

– Salut, dit-elle d'un ton enjoué, comme si nous étions une bande de potes sur le point de déguster nos plats favoris.  

– Euh, ouais, salut.

Je ne me rappelle toujours comment avoir une conversation normale. Je tourne mon regard vers le garçon noir. Il sourit.

– Je m'appelle Cole, déclare-t-il en me tendant la main.

Lorsqu'il prend la mienne, elle disparaît complètement, comme aspirée par son énorme paume. Je lui serre la main, fermement, en essayant de passer pour une dure à cuire, mais à ma surprise, il ne me retourne pas ma poigne de fer. Il n'a même pas l'air de sentir que je serre. C'est comme si sa main absorbait toute ma force, par la simple solidité de ses os. Sa poigne est plutôt tendre et douce, sa peau lisse et bien entretenue. Quelque peu féminine, pour être honnête. Tout en lui est contradictoire, et les contradictions m'intriguent. Comme par exemple le côté amer du chocolat que, d'ailleurs, je n'ai pu goûter qu'une seule fois dans ma vie, quand mon père m'en a offert un carré pour mon huitième anniversaire. 

Je décide d’apprécier Cole grâce à cette unique poignée de main. Était-ce possible : un autre ami ? Deux amis en une seule journée ? C'est un miracle de Noël.

– Je m'appelle Adèle, finis-je par répondre, me sentant tout à coup d'humeur bavarde. 

– Je sais, répond-il. Tawni m'a parlé de toi. Elle dit que t'assures vraiment. 

Je sens le rouge me monter aux joues. 

– Oh non, pas vraiment. C'était juste un idiot avec une grande gueule. 

– Elle m'a dit qui c'était. Crois-moi, il n'a pas qu'une grande gueule. Je l'ai vu frapper quelques têtes. T'as eu de la chance ; tu veux pas avoir d'ennuis avec ce type.  

– Je peux me défendre toute seule, réponds-je. 

J'entends le froid d'acier dans ma voix. Je serre les dents et essaie de me calmer. 

Cole hausse les épaules.

– Si tu le dis. Mais va pas dire que je t'ai pas prévenue. Pourquoi t'es là, au fait ? demande-t-il.

Bon sang, ce gars ne passe pas par quatre chemins. Je lui réponds du tac au tac :

– Meurtres en série. J'ai été repérée à cause des tombes superficielles. J'aurais dû creuser plus profondément. 

Cole ne semble pas réagir.

– Ah oui ? Moi aussi. Quelle coïncidence, tu trouves pas ? 

J'en perds mes mots. Cole sourit à pleines dents.

– J't'ai eu, annonce-t-il fièrement.

Je me rends compte que, comme moi, il plaisante. Sa façon de parler, combinée à sa poigne et le fait que je n'avais pas eu de contacts humains depuis un moment m'ont complètement détournée de son ton ironique. Moi, la reine du sarcasme – prix décerné par moi-même – je me suis faite avoir.

Je souris à Cole. C'est à ce moment que je remarque la force de son regard. Et quand je dis force, je veux dire force. La plupart des gens parlent de couleur quand ils mentionnent les yeux de quelqu'un – pas moi. Et oui, les yeux de Cole sont d'une magnifique et chaleureuse couleur chocolat au lait. Mais ce que je remarque se trouve derrière ses yeux. C'est comme s'il portait des lentilles d'acier. Aucune trace de nervosité, ou de peur, ou d'inquiétude, ou d'aucun autre sentiment que moi, je peux avoir ; ces sentiments vous rendent distant, froid, renfermé. Rien qu'en le regardant, je peux dire que Cole est quelqu'un sur qui on peut compter dans les situations les plus dangereuses. 

– Non, je ne fais pas du tout dans le sarcasme, plaisante Cole.

Mais là encore, je ne détecte aucune trace d'ironie dans sa voix. Il est fort, y a pas à dire. Je vais devoir me concentrer quand on parlera ensemble.

Malgré le fait que je vienne juste de les rencontrer, et qu'on ait échangé à peine trois phrases, je sens que je m'ouvre à eux.

– Je suis la fille d'un traître, finis-je par révéler. Et vous ?

Tawni se tourne vers Cole. Cole se tourne vers Tawni. Un million de mots semblent être échangés par ce simple regard. Est-ce qu'ils se demandent s'ils peuvent me faire confiance ? Finalement, Tawni se tourne à nouveau vers moi.

– D'accord, on va te le dire. J'ai été arrêtée alors que j'essayais de voyager dans un autre sous-chapitre sans carte de voyage, et Cole a volé quelques miches de pains pour nourrir sa famille.

Quelque chose dans sa façon d'énoncer ces faits, si factuelle, me fait penser à un texte récité. Mais avant que je puisse y réfléchir plus profondément, Cole continue :

– C'était six miches de pain, dit-il. Ce qui n'est pas facile à porter quand tu n'as pas de sac et que tu es pressé. Quand ma famille n'a rien eu à manger trois soirs de suite, j'ai élaboré un plan. J'étais tellement nerveux que la sueur coulait de mon front dans mes yeux. Je voyais à peine quand j'ai cassé la vitrine de la boulangerie. J'avais les mains moites, mais j'ai réussi à attraper six miches de pain. Quelqu'un me criait de m'arrêter – un Exécuteur, je crois – alors j'ai commencé à courir. C'est à ce moment que l'une des miches a glissé de mes mains. J'ai essayé de la rattraper, mais une autre a glissé, puis une autre. Je me suis bientôt retrouvé à jongler avec les miches de pain, les lançant en l'air au-dessus de ma tête. Je me débrouillais pas trop mal, gardant les six miches en l'air pendant cinq secondes, jusqu'à ce que l'une d'elle tombe. Et c'est là que ma chance m'a abandonné. J'ai glissé sur une feuille qui, pour information, était à peu près aussi glissante qu'une peau de banane, et me suis étalé. C’est là qu’ils m'ont embarqué. 

J'ai presque envie de rire. Cole a les yeux en feu, mais je ne pense pas que ça le dérangerait. Cependant, rire est encore chose difficile pour moi, alors tout ce qui me vient, c'est un léger sourire. 

– Vérité, déclaré-je, commençant un jeu qui pourrait potentiellement durer toute une vie. 

Cole arbore un sourire.

– Tout à fait, répond-il. Aussi stupide que ça puisse paraître comme manière de finir à l'Enclos, c'est la vérité.

Je commence à déchiffrer ses gestes, remarquant des choses insignifiantes, comme la façon dont sa lèvre inférieure fait la moue lorsqu'il est honnête. Par contre son regard est toujours le même, dur comme de l'acier, je ne pourrais jamais lire en lui par ce moyen, comme c'est possible chez la plupart des autres personnes.

– T'es là pour combien de temps ? Me demande Tawni.

Je hausse les sourcils.

– Combien de temps ? répété-je. 

– Oui, tu sais, un an, deux ans ?

– Pour toujours, réponds-je. 

Cole me fixe. 

– Vérité, dit-il.

– Non, c'est pas possible, répond Tawni. Mensonge. Elle essaie de nous embrouiller. 

Les lèvres serrées, je secoue la tête.

– Non, ce n'est pas un mensonge. Ils disent que la traîtrise est un gène qui se transmet de génération en génération, comme la couleur des yeux ou la capacité à claquer des doigts. Ils ne me laisseront jamais sortir. Enfin, quand j'aurai dix-huit ans, je serai transférée dans une prison pour adultes – probablement le Max, dans le Royaume de l’Étoile – mais je ne retrouverai jamais ma liberté. 

Je n'ai pas trouvé meilleur moyen pour plomber mon premier repas avec mes deux nouveaux amis. Et de toute façon, c'est eux qui ont demandé, je n'allais quand même pas leur mentir. Je m'attendais à les voir me fuir, se lever et partir, comme si ma seule présence pouvait ajouter des années d'enfermement à leur actif. Mais ils restent. 

– C'est vraiment injuste, ça ne se passera pas comme ça, déclare Cole. 

Il le dit sur un tel ton, je sais qu'il est très sérieux, comme s'il s'était déjà mis en tête qu'il pouvait y faire quelque chose. Sauf qu'il ne peut rien y faire. S'il tente quoique ce soit, il prendra perpète, comme moi. 

– On ne peut rien y faire, dis-je. 

– On doit bien pouvoir faire quelque chose, déclare Tawni.

À sa manière de mettre l'accent sur « quelque chose », je sais qu'elle ne parle pas de méthodes légales. 

– Non, réponds-je, inflexible. Vous me connaissez à peine, et je ne vous laisserai pas gâcher vos chances de sortie. Vous sortez quand, d'ailleurs ? 

Cole se tourne vers Tawni et lui fait un signe de tête. Elle répond pour deux :

– Je sors dans six mois, et Cole dans un an. 

Je hoche la tête. Même leur sentence respective parait exagérée pour les crimes commis, mais ils s’en sortent quand même mieux que moi. Dans un an, ils seront tous les deux libres, capables de prendre leurs propres décisions, bien que sous le contrôle de l'oppressant gouvernement.

Je suis soulagée quand Tawni change de sujet.

– T'as pas trouvé ça bizarre quand Tristan t'a regardée, tout à l'heure ?

J’oublie de respirer. Alors elle a vraiment remarqué. Je regarde Cole.

– Tawni m'a parlé de ça, aussi, mais je veux entendre ta version, dit-il.

– J'ai cru que j'avais tout imaginé, réponds-je en sentant à nouveau le rouge me monter aux joues.

Un des points négatifs lorsqu'on a la peau pâle, c'est que lorsqu'on rougit, ça se voit comme une pustule au milieu de la figure.

– Non, c'était bien réel, répond Tawni. C'était comme si la foule et tout le reste avait disparu, et qu'Adèle et Tristan étaient seuls au monde. Je pouvais presque voir son regard te toucher, te caresser... 

– Tawni ! m’écrié-je, ignorant les regards curieux autour de nous. Ce n'était pas comme ça. Je n'ai pas senti qu'il me... touchait.

Ce dernier mot sort de ma bouche avec une pointe de dégoût ; je fais la grimace, la moue. 

– Mais j'ai bien remarqué qu'il me fixait. 

– Tu vois ? Je te l'avais dit, Cole. Et ça t'a fait mal, pas vrai ? demande-elle, et lorsque mes yeux s’agrandissent, elle continue : tu as crié. Tu te tenais la tête. 

– Je ne sais pas, réponds-je, honnête. C'était juste une migraine.

Elle hausse les épaules, comme convaincue par ma réponse, mais j'ai la sensation qu'elle et moi savons que c'était plus qu'un simple mal de tête.



Chapitre Quatre

Tristan

Mes rencontres avec les différents dirigeants du Royaume de la Lune passent à une telle lenteur que ça devient une véritable torture. Bien que je n'écoute que d'une oreille, à la fin de la journée, je n'en ai plein la tête de ces petits chefs qui me font de la lèche ; j'ai une furieuse envie de crier. 

Alors que je regarde les murs gris défiler à toutes vitesses par les fenêtres du train à destination du Royaume du Soleil, je réfléchis à mon prochain passage au Royaume de la Lune. Je réalise que ça n'arrivera pas avant des mois. Tous les contrats importants ont été signés. Les Habitants de la Lune seront encore nos esclaves pour un an, ils fourniront toujours les ressources nécessaires aux paresseux Habitants du Soleil, pour un salaire misérable de cinq Nailins par jour ; tout ça à cause d'un contrat inégal que mon père les a forcés à signer. On pourrait penser qu'en tant que fils de Président, je pourrais y faire quelque chose. Pourtant, il n'y a rien que je puisse faire. Je ne suis qu'un pantin envoyé à travers les Trois Royaumes pour collecter les signatures et faire de beaux sourires aux photographes. Toutes les vraies négociations se font à huit clos, uniquement en présence de mon père – et il finit toujours par obtenir ce qu'il veut. 

Je dois absolument trouver une excuse pour retourner dans le Royaume de la Lune. Je dois découvrir ce qui s'est passé, pourquoi un seul regard vers cette fille aux cheveux ébènes a déclenché cette tempête dans mon crâne. En plus, je n'ai pas le choix : je sens une force mystérieuse m'attirer là-bas. Je me demande si je la ressentirais aussi fortement si la fille n'avait pas été en danger. Si nous nous étions simplement regardés, est-ce que je l'aurais snobée, comme n'importe quelle jolie jeune fille ? Je ne connais pas la réponse à cette question, mais mon instinct me dicte de la trouver. 

Et c'est bien plus que ça. Ce n'est pas le simple fait qu'elle ait été en danger qui m'affecte. C'est également la façon dont elle se tenait : confiante, forte. Différemment des filles du Royaume du Soleil, qui ne savent apparemment rien faire par elles-mêmes. 

J'ai réellement besoin de découvrir pourquoi mon corps a réagi de cette façon quand je l'ai vue. Était-ce juste la réponse hormonale d'un garçon de dix-sept ans face à un joli minois ? Ça paraît peu probable, étant donné le nombre de jolies filles que je croise tous les jours et dont la plupart essaie de me sauter dessus. Mais ce n'est pas aussi tiré par les cheveux que toutes les autres raisons qui me viennent à l'esprit et qui pourraient expliquer la douleur dans le dos et les palpitations dans le crâne. Douleurs qui, d'ailleurs, se sont estompées dès le moment où elle a disparu de mon champ de vision. 

Une autre question me vient alors : est-ce qu'elle me déteste autant que la plupart des Habitants de la Lune ? Simplement parce que je suis le fils du Président ? 

Oui, probablement. Et je ne lui en voudrais pas. On se dit en démocratie, mais ça ressemble plus à une dictature. Le titre de Président de mon père aurait dû être remplacé par un autre titre plus adapté il y a longtemps de ça : Roi, Maître, Tsar... entre autres. Si j'étais né dans le Royaume de la Lune ou de l’Étoile, je me rebellerais moi aussi contre mon père, contre les Habitants du Soleil. Je suis surpris qu'aucune rébellion majeure n’ait éclaté, du moins pas depuis ma naissance. C'est déjà arrivé, en 475 PA. Mais le Soulèvement fut maîtrisé par les troupes du Président en à peine un an. Mon père craint une nouvelle rébellion, et pourtant, il continue de retirer leur liberté aux Habitants de la Lune et de l’Étoile, aussi facilement qu'on retire une pierre de sa chaussure. Je le déteste pour ça. 

– Monsieur ? s'enquiert quelqu'un.

C'est mon servant, Roc. Il me regarde bizarrement. 

Je jette un œil autour de moi et remarque que le train s'est arrêté. 

– Oh, on est arrivés, dis-je en me levant.

Roc m'escorte hors du wagon première-classe et nous nous retrouvons sur les terres du palais. Tout est plus éclairé ici, en comparaison avec l'obscurité qui règne dans le Royaume de la Lune. Nous sommes toujours sous terre, mais le toit entier est éclairé, illuminant le massif réseau de grottes. C'est ce qui fait toute la différence entre les Royaumes. L'électricité est strictement rationnée, à un tel point que quatre-vingt pourcents du courant est réservé au Royaume du Soleil, évidemment, contre quinze pourcents pour le Royaume de la Lune, et cinq minuscules pourcents pour le Royaume de l’Étoile.

Du moins, ce sont les chiffres officiels. En réalité, je sais qu'au moins quatre-vingt-dix pourcents de l'énergie sont fournis au Royaume du Soleil, nous permettant de vivre comme des rois. Mais bien sûr, il n'y a pas de rois dans une démocratie.

– Votre père requiert votre présence immédiate, me dit Roc tout en marchant.

– Évidemment, réponds-je.

Mon ton aurait été perçu par un autre servant comme suffisant, satisfait de la requête de mon père. Mais c'est Roc. Il sait quand je suis sarcastique. Roc est plus qu'un servant. C'est un ami – peut-être mon seul ami. En public, je le force à me traiter comme le ferait n'importe quel servant, parce que le contraire serait considéré comme un signe de faiblesse aux yeux de mon père. 

Mais en privé, nous sommes de très bons amis. Nous avons grandi ensemble, après tout. Avant qu'il atteigne l'âge de prendre ses responsabilités – huit ans – nous jouions tous les jours ensemble. Il aimait ma mère, lui aussi. Malheureusement, celle de Roc est décédée en lui donnant la vie. Mais ma mère l'a pris sous son aile et l'a traité avec la même affection qu’elle portait à mon frère et moi. Elle l'embrassait le soir, l'emmenait vivre nos aventures, lui offrait des cadeaux pour le Festival du Soleil : Roc était comme un troisième fils pour maman... et il est comme un second frère pour moi.

Roc esquisse un sourire :

– Je ferai tout pour qu'on sorte de là le plus vite possible, Monsieur. Et si nous avons encore le temps après, pourrais-je pratiquer lors d’une nouvelle séance d’entraînement ? 

Je lui rends son sourire. Quelques mois auparavant, Roc m'a demandé de lui apprendre à se battre. À l'épée, aux armes à feu, à la hache de guerre, au couteau – tout ça. J'ai approuvé, ravi. C'était encore un moyen de désobéir à mon père. Il ne veut pas que Roc et moi soyons amis. Ça va à l'encontre du code servant/maître, très important à ses yeux. Lui-même ne considérerait jamais le père de Roc, qui le sert et le connaît pourtant depuis des années, comme un de ses amis. 

– Absolument, réponds-je. On se concentrera sur le combat à l'épée : elles sont utiles, et surtout géniales. 

Nous arrivons au jardin du palais. Créer et entretenir les jardins souterrains coûte plus d’argent en un mois que ce que gagnent les Habitants de l’Étoile en un an. Tout cela n’est possible que grâce aux technologies simili-solaires inventées des décennies auparavant. Mon père se fiche de leur prix. Si on oublie leur coût exorbitant, les jardins sont extraordinaires. Des piliers verts parfaitement taillés encadrent l'entrée. Des centaines de variétés florales et animales sont méticuleusement entretenues par le personnel jardinier, offrant des touches de couleur dans tous les recoins du jardin. Ces couleurs jurent dans la grotte massive. 

J'ai toujours aimé le jardin du palais quand j'étais jeune. Courir pieds nus dans les douces pelouses verdoyantes, jouer à cache-cache dans les buissons et les arbres ; Roc et moi prétendions être des gardes du palais et nous nous élancions dans le jardin, combattant les maraudeurs à l'aide de nos épées invisibles. Maintenant, à l'instar de tout ce qui appartient au Royaume du Soleil, je déteste ce jardin. Pour moi, c'est juste un autre élément démontrant l'inégalité du monde gouverné par mon père. Le monde que je suis censé diriger après lui, en tant que fils aîné.

C'est peut-être l'influence maternelle, mais je ne pourrai jamais être le genre d'homme que mon père veut que je sois. 

Nous traversons rapidement le jardin, comme toujours. 

Sur le chemin, nous croisons des personnes. Des servant, pour la plupart, qui s'inclinent à mon passage. Je les ignore – à la demande de mon père, évidemment. Mais nous croisons également des invités du palais – des Habitants du Soleil. J'aime beaucoup les observer. Ils ont l'air tellement ridicule. La mode actuelle consiste à porter des couleurs vives, et les Habitants du Soleil sont très à cheval sur la mode ; ils sont donc vêtus de tuniques rouges chamarrées ou roses à pois bleus ou verts. Et encore, les tuniques ne sont rien comparées aux chapeaux. On en voit de toutes les formes, de toutes les tailles. Certains brillent, d'autres scintillent, d'autres encore sont ornés de diamants, de perles, ou même de plumes, comme les oiseaux. Tous sont risibles. De temps en temps, je suis forcé de cacher mon amusement lorsque je salue tel homme, telle femme, tel enfant, tous en quête d'un « peu de mon temps ». Je ne sais pas comment, mais je finis par arriver au palais. 

À notre arrivée, le soleil commence à disparaître à l'ouest. Du moins, c'est comme ça que les livres de ma mère décrivent un coucher de soleil. Dans le Royaume du Soleil, l'astre artificiel se fait juste de moins en moins brillant, pour simuler la tombée du jour. 

En réalité, il fait toujours nuit dans les grottes.

Mon père m'attend, entouré de sa cour, dans la salle du trône – ou plutôt la salle de réunion. Il faut être roi pour s’asseoir sur un trône. 

– Tu es en retard, dit-il. 

Il porte une tunique blanche sans pois, mais avec des broderies d'or sur les coutures. Son bouc gris est parfaitement taillé, et a sûrement été peigné plus d'une fois aujourd'hui par ses servantes. Probablement une des deux jolies petites créatures se tenant à ses côtés, en l’attente de son prochain ordre. Blondes et très bronzées, elles portent chacune une tunique noire moulante qui leur tombe au-dessus des genoux. Le col en V révèle à peine leur maturité. C'est le code vestimentaire instauré par mon père pour les servantes femelles. Excepté le père de Roc, mon père ne possède que des servantes – toutes aussi belles qu’embarrassantes. Je les suspecte de faire plus que repasser ses tuniques ou coiffer sa barbichette. 
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